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MOUVEMENT. Aurore Saint Bris. 
 25 août 2017 

Désert d'Opium
Quatre prêtresses glissent en slow motion autour d'une table comme un autel. Opium est 
la dernière création du collectif la Zampa et sa substance se dissout dans nos corps de 
spectateurs comme une dose de soma, une drogue, qui nous rend plus lucide. 

« Le désert est le monde dans les conditions duquel nous nous mouvons. Le danger consiste en ce que nous devenons 
de véritables habitants du désert et que nous nous sentions bien chez lui. » Un préambule comme un coup de semonce,
tiré de l’essai Qu’est-ce que la politique? de Hannah Arendt. Une prophétie pour nous mettre en garde : il ne faudrait pas
que l’on commence à se sentir bien dans ce désert, que l’on renonce à nos rêves, à nos projets collectifs. Alors, on va 
vivre, recréer des oasis. Et la danse, par son seul mouvement, est le meilleur acte politique. C’est un agir ensemble. 
Opium raconte la trajectoire désespérée, tendre et sans âges, d’un peuple qui résiste à l'inquiétant et étrange désert-
monde.

L'écriture du collectif la Zampa à l’impertinence des cabarets de l’entre-deux-guerres, une liberté à la Anita Berber, un 
engagement politique de femmes qui se dégage avec force dans les références à Hannah Arendt ou Nina Simone. Mais 
un cabaret contemporain, disco, qui emprunte au film Saturday Night Fever son souffle vital et dangereux. Opium est cet
ultime instinct de fête. Une fête du dernier jour où la musique accompagne chacun des cheminements, chacune des 
tentatives de déplacement, des mouvements aller-retour qui constituent les mondes traversées et 
ressuscitées. Opium se danse sur une musique de film, une longue exploration musicale jouée sur scène par Marc 
Sens, Manusound et Benjamin Chaval. Tous ont en commun un goût pour la transformation, un rapport savant à la 
matière sonore. Opium a quelque chose de la fiction sonore. C’est un documentaire musical pour caravansérail 
contemporain.

Cette pièce aurait pu être un documentaire. Le projet est né de l'observation d'un territoire, celui de Nîmes. Son centre-
ville, les banlieues qui le bordent. C’est une réflexion fondamentalement géographique, nourrie par des récits, des 
interviews, des photos : autant de traces visuelles et sonores qui font la sève du projet. En écrivant Opium, les 
chorégraphes Magali Milian et Romuald Luydlin s'allient avec le journaliste Julien Cernobori de France Inter pour 
chorégraphier les témoignages oraux. On ne projette rien aux murs. On incarne. On met en scène l’interview. On fait la 
moue, on prend la pause dans ce ton burlesque qui crée de la distance et nous éloigne de la mort : « Je suis Elena, heu,
29 ans, je suis venue en France parce que j'ai des problèmes chez moi, je suis avocat. Chez nous j'avais peur de ma 
liberté, de tout ça. J'habite en centre ville, je me réveille, je m'occupe de ma fille, je fais le ménage. C'est ça ma vie 
normale. »

Un documentaire sur l'idée de puissance. Le passé militaire n’échappe pas non plus à l'écriture chorégraphique. 
Opium sublime le chant colonial de la Légion étrangère implantée à Nimes, elle en fait un chant du cygne. La pièce fait 
transpirer Nîmes. Le Nîmes d’avant. Nîmes la romaine où  « les soldats francais remplacent l'armée prétorienne ». Les 
Arènes, la tauromachie, le temple de Diane. Ville magnanime, interface entre la Mare Nostrum et les Cévennes. Désert 
tartare entre deux territoires mythiques. La puissance, c’est aussi celle de ces zones franches. Opium dit à visage voilé 
tous ces micros territoires comme des oasis, des zones de mouvements dans un passé fier et figé. En disant la 
vulnérabilité des espaces et des temporalités, on touche au sacré. Un sacré impromptu, celui qui surgit au milieu du 
trash des montées et des descentes. Un sacré-14 juillet, fervent et populaire. Vient un moment ou sur scène, les 
danseuses se rassemblent, se ramassent, se prennent dans les bras. La musique s'arrête. Elles se mettent à chanter a 
cappella. C’est le plus beau sursaut collectif, la représentation d’un peuple qui se met à prier à l'orée d'une guerre, qui 
murmure fébrilement un cantilène, des paroles qu’on est sur le point de comprendre et qu'on ne saisit jamais. On entend
une suite de mots, une mélodie qui fait « Nous, nous, nous. » On monte sur l’autel pour mieux se faire entendre. Le 
« nous, nous, nous » devient plus fort, plus affirmé : c'est le peuple qui implore dans une énergie collective pure et 
sublime.
 
Ce soir-là, la salle de spectacle aurait aussi pu être une arène, un cabaret, une salle de classe, un casino, n'importe quel
espace urbain, familier et dangereux, n'importe quel espace urbain qui nous invite à faire corps, à vivre ensemble, mais 
où la plupart de temps rien ne se passe parce que l’on cohabite, indifférents.
 
> Opium de La Zampa a été présenté du 6 au 26 juillet à la Manufacture dans le cadre du festival off d’Avignon 



LE BRUIT DU OFF - AVIGNON 2017. Annick et Emmanuel Bienassis
 15 juillet 2017

AVIGNON OFF : « OPIUM », LA ZAMPA PERFORMATIVE ET POLITIQUE, A LA MANU

Quand la scène de la Patinoire nous livre une pépite dont elle a le secret.

   Opium© Sandy Korzekwa

La compagnie La Zampa, compagnie associée au théâtre de Nîmes, créée ce spectacle visuel et sonore de danse-théâtre-concert-
performance pour la saison 2015-2016. La danseuse Magali Milian et le chorégraphe Romuald Luydlin s’associent autour du projet «
Opium ». La notion de peuple leur est essentielle.

Comment aborder ce sujet sur scène au travers de la danse ? Leurs recherches les mènent à « Du désert et des oasis » de Hannah
Arendt qui sera le point de départ :

« Il s’agit là de l’extension du désert et le désert est le monde dans les conditions duquel nous nous mouvons. C’est précisément parce
que nous souffrons dans les conditions du désert que nous sommes encore humains, encore intacts. Le danger consiste en ce que nous
devenions de véritables habitants du désert et que nous nous sentions bien chez lui. » (Hannah Arendt, «Qu’est ce que la politique ?»)

La scénographie reprend le thème du désert, ce grand vide, dans lequel  les  corps évoluent.De  part et d’autre, des installations
musicales vont accompagner le spectacle en live.Le génial guitariste Marc Sens, que l’on suit depuis longtemps au travers de ses
collaborations  avec  Rodolphe  Burger,  Yann  Tiersen,  Serge  Teyssot  Gay  ou  Bertrand  Cantat,  inonde  le  spectacle  de  ses  sons
hallucinants qu’il arrive à sortir de son instrument. Benjamin Chaval, batteur virtuose et bidouilleur sonore impressionne d’énergie.
Manusound à la basse et au bidouillages électroniques de génie complète le trio de musicien. Ils livrent les substances créatives
menants à la transe hypnotique.

Sur scène, quatre danseuses, Magali et Corine Milian, Sophie Lequenne et Anna Vanneau évoluent dans ce désert et créent des oasis.
Le chorégraphe et chanteur Romuald Luydlin, charismatique, sans artifice, nous envoûte de ses vibrations post-punk. Corine Milian
chante aussi, follement. Quant à Sophie Lequenne elle exprime ses talents de comédienne dans un jeu irréel.

Les danseuses comme possédées donnent la sensation du temps aboli. Elles se meuvent avec grâce, s’attirent, se rencontrent, se
fuient, ondoient telles des volutes, roulent s’enlacent, s’étreignent. Elles nous transmettent les émotions de la vie. La comédienne au
jeu parfois drôle, parfois inquiétant, rajoutent à l’illusion de cabaret de curiosités issu d’un tableau Lynchéen. Les passages puissants
et impressionnants laissent parfois la place à plus de douceur, la lumière crue aux clairs obscurs. Tout se passe sur scène, du jeu au
changement de costumes. Les tableaux s’enchaînent, les transitions tantôt brutales, tantôt fondues secouent ou apaisent.

Ce désert est-il tout à fait connu? Cet opus fantastique laisse au spectateur le choix de son chemin, sans guide, sans plan dans ce
monde angoissant. La destination n’est pas le but, les errances sont vie. Chacun y trouve son compte.

La compagnie La Zampa réussit  son pari  de faire un spectacle total,  exigeant qui  ne peut souffrir  de la compromission de ces
interprètes. On se laisse emporter dans cette ambiance énigmatique et jouissive et on souhaite que ces compagnies et salles osent
encore prendre le risque de casser les codes et nous permettent d’atteindre l’autre côté du mirage.

Annick et Emmanuel Bienassis



Propos receuillis par Philippe Noisette
  Juin 2017

Entretien

"la recherche de refuge
n'est pas une finalité"
Têtes  pensantes  et  dansantes  de  La  Zampa,
adeptes  du  dynamitage  des  genres,  Magali
Milian et  Romuald  Luydlin vont  mettre  June
Events sens dessus dessous.

Opium© Sandy Korzekwa

L'un(e) ne va pas sans l'autre - ou le contraire. C'est un peu comme cela que l'on imagine La Zampa de Magali Millian et
Romuald Luydlin. Elle formée au conservatoire d'Avignon puis au CNDC d'Angers, lui étudiant le butô et le théâtre nô. Ils
cultivent différentes approches du corps et, de pièce en pièce, imposent leur vision. Opium est ainsi une chorégraphie à
écouter ou un concert à regarder.  Magali Milian et Romuald Luydlin dynamitent les codes sans perdre de vue une
certaine exigence.  June Events braque ses projecteurs  sur cette paire remuante.  Interview sous forme de portrait
croisé.

Opium se présente tout à la fois comme un concert, une chorégraphie et une performance.
Nous sommes chorégraphes, et pour ce projet nous avons réuni une équipe ayant des pratiques différentes car le sujet
réclamait plusieurs entrées.  Opium est pensé comme une géographie du désert (cf. Hannah Arendt et son Qu'est-ce
que la politique ?). Et ce désert n'est pas stérile, il produit des formes, des mots. Mais au-delà d'Opium, nous avons une
inclination pour la musique, sa place s'affirme au fil des projets. La présence de la voix, des textes en est l'extension.
Nous avons un vrai plaisir à écrire le corps avec cet équilibre des forces.

Vous voyez la "construction de cette pièce comme un mobile". C'est-à-dire ?
Nous  nous  sommes  autorisés  à  écrire  en  additionnant  des  séquences  autonomes.  L'exercice  était  d'isoler  et
d'accumuler, en cherchant pourtant le mouvement d'ensemble. Des plans serrés à l'intérieur du mouvement global.
Nous pensons construire des formes affranchies, mais le temps nous révèle qu'elles pivotent chacune sur le même axe,
toutes maintenues par une même tension.

Opium, pièce politique pour temps incertains ?
La négation,  la  résignation,  la  fuite  se sont  installées  partout.  Il  est  difficile  d'en  faire  abstraction sur  le  plateau.
L'incertitude de ce monde, il ne suffit plus de la nommer. Ce monde peut encore être arpenté, la recherche de refuge
n'est pas la finalité.

Focus la Zampa
Opium le 13 juin à 20h 30, Centquatre, Paris XIXe et B&B le 15 juin à 10h30 et 14h30, le 16 à 19h et le 17 à 17h, Théâtre Paris-Villette, Paris XIXe



DANSER canal historique.  Gérard Mayen 
 7 mars 2016

« Opium » de La Zampa
Une note musicale obsédante ondule longuement dans l'obscurité. On ne distingue que peu à peu, et à peine, quatre silhouettes
qui elles aussi ondulent, agrippées dans des équilibres aux limites, autour de ce qu'on ne sait trop être une simple table  ; sinon un
objet bien mystérieux. On entend des phrases qui parlent de « la perte croissante du monde », de « la disparition de l'entre-deux »,
ou encore d' « extension du désert ».

On saura plus  tard que ces phrases sont  des citations de l'austère  philosophe  Hannah Arendt.  Mais allez  danser des phrases
pareilles ! A ce défi s'attache Opium, nouvelle pièce de La Zampa, compagnie associée au Théâtre de Nîmes, codirigée par Romuald
Luydlin et Magali Milian. Tous deux sont sur scène, le premier entre chant, danse et performance, la seconde plus nettement
danseuse.

"Opium" - La Zampa © Sandy Korzekwa

Ils  n'y  sont  pas  seuls. Opium réunit  un effectif  exceptionnellement développé pour  cette compagnie.  Les deux précédemment
mentionnés y sont rejoints par trois  musiciens d'obédience rock,  une autre danseuse, une chanteuse, une comédienne. Cette
opulence de moyens humains entre en contradiction avec le décorum frustre du théâtre de l'Odéon à Nîmes. Et cette tension entre
en résonance avec ce que cette pièce peut avoir de quasi underground.

Opium se revendique du registre du cabaret. Certes. Mais alors sans complaisance, ni rien des apprêts faciles ou scintillements
factices qu'ont rattaché à son image certaines productions d'Hollywood ou de Broadway.  Opium est une cabaret de la puissance
abrasive. Les textes qu'on y entend ont été collectés auprès d'habitants du chef-lieu du Gard, comme autant de témoignages,
micro-fictions,  croquis  de vie.  A ces paroles,  on trouve la tonalité  âcre et dense qui  dit  l'âpreté de vies très  contemporaines
aujourd'hui obturées. Cela résonne fort.

Très fort s'y entend aussi la musique jouée sur scène, reprenant pour bonne part la chaleur éruptive du répertoire de Nina Simone,
lancé à la rencontre de la froideur distante de la philosophie d'Arendt. Au début, on craint que le volume sonore n'étouffe la portée
de la danse. Bien vite on saisit au contraire la tension féconde de cette confrontation. Le son se perçoit en épais volume, et le geste
dansé s'y démène à l'assaut de tout consensus.

Une très belle installation des lumières, acides et droites, sous-tend l'atmosphère envoûtante, vénéneuse, de ce théâtre d'ors fanés
pour personnages tannés. Les compositions dansées se jouent souvent en ensembles, voire à l'unisson, rejointes par la comédienne
et la chanteuse, dans une tonalité alanguie, plastique, qui se dirige vers les tripes.

L'usage des masques, du grimage, la robotisation gestuelle, les changements de costumes à l'érotisme pauvre (hélas cantonné aux
seuls  éléments  féminins  quand  il  faut  se  cogner  le  "sans-look"  balourd  rétrograde  masculin),  creusent  un  écartèlement  des
tableaux,  où  les  corps  s'absorbent,  soumis  à  une  pression  saisissante  autant  que  délétère.  Farouchement  singulière,  cette
esthétique résonne avec force au moment d'effectuer l'étrange traversée d'un monde très improbable. Lequel semble bien n'être
autre que le nôtre. Ni gai. Ni banal.

Gérard Mayen
Spectacle commenté à partir de sa générale le 7 mars 2016 au Théâtre de l'Odéon (Nîmes).
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Sept collines, scène conventionnée de Tulle

"Opium" ou comment empêcher l'avancée du désert ?
Publié le 09/02/2017 

La compagnie "La Zampa" a présenté, hier soir, mercredi, une création qui  interroge la notion de peuple, de
groupe et  de communauté dans un monde qui se désertifie. 

Un spectacle dérangeant, narcotique et fascinant a été présenté mercredi soir sur la scène du théâtre des 7
collines. « Opium » est une création hybride où le geste artistique interroge la parole politique, à mi-chemin
entre une représentation scénographique et un concert de rock.

Les chorégraphes de la compagnie la Zampa, Magali Milian et Romuald Luydlin, s’y penchent sur l’avancée
du désert dans le monde et l’aridité dans les cœurs des hommes. Quatre musiciens déroulent le fil d'une
partition  sombre.  Quatre danseuses  envoûtantes  évoluent  dans  un  espace  scénique  glacial,  dans  une
succession de tableaux. Le spectacle commence et se termine  par une ronde de corps indistincts autour
d'une table. 

Opium raconte un monde en perdition, où le vent, omniprésent, assèche tout.   

La danse macabre des totalitarismes sur les vertus d'une Humanité affaiblie, n'y est plus une caricature,
mais, la réalité. Les guerres font  rage, les exodes se banalisent. 

"Dans les pays civilisés", les réfugiés sont accueillis comme des animaux. Les liens s'effacent. Il devient
impossible  de  se  donner  la  main.  Il  faut  être  ivre  pour  oublier  le  quotidien.  Opium  est  un  spectacle
angoissant, notre monde aussi ! 

Dragan PEROVIC
Photo © Agnès Gaudin



LA GRANDE PARADE.  Virginie Gossart 
 7 mars 2016

Opium, La Zampa : "Une terrible beauté est née..."

Il n'est pas si fréquent de se prendre une réjouissante claque visuelle et sonore... C'est chose faite avec ce

spectacle protéiforme qu'est "Opium", nouvelle création de La Zampa, compagnie d'artistes associés au

Théâtre de Nîmes pour les saisons 2015 et 2016. La Zampa, c'est un collectif fondé par Magali Milian et

Romuald Luydlin, qui développe un langage chorégraphique très physique. Le projet d'Opium cherche à

interroger la notion de peuple, de groupe, de communauté. Les deux fondateurs de La Zampa sont allés à la

rencontre de personnes très diverses, dans une collaboration étroite avec le journaliste anthropologue Julien

Cernobori  et  deux  photographes,  Soraya  Hocine  et  Anya  Tikhomirova.  Ensemble,  ils  ont  cherché  à

comprendre les mouvements contradictoires qui  constituent  notre monde et  l'environnement dans lequel

nous évoluons.

«(...)La perte croissante du monde, la disparition de l’entre deux.Il s’agit là de l’extension du désert, et le

désert est le monde dans les conditions duquel nous nous mouvons (…).Le danger consiste en ce que nous

devenions de véritables habitants du désert  et  que nous nous sentions bien chez lui.  » C'est  par cette

phrase aussi puissante qu'énigmatique d'Hannah Arendt que s'ouvre le spectacle. Elle deviendra ensuite

une sorte de leitmotiv.  Après la ronde lancinante de plusieurs corps aux formes indistinctes autour d'une

table, dans des jeux d'ombre et de lumière très cinématographiques (on pense beaucoup à David Lynch ou

au Jim Jarmush d' Only Lovers left alive), la musique sombre et stridente d'un orchestre aux influences post-

rock accompagne un groupe de danseuses singulières et charismatiques qui évoluent et s'expriment dans

une ambiance de cabaret  apocalyptique.  Les ruptures de ton et  de rythmes sont  nombreuses,  comme

lorsque une danseuse au visage  recouvert  de plumes semble littéralement "jaillir"  sur  scène, dans des

mouvements aussi saccadés que maîtrisés, créant dans le public un malaise palpable. Dans un souci de

réalisme et de vérité, les artistes se changent et se maquillent au fond de la scène, sans aucun temps mort.

Les éclairages et les costumes ajoutent à l'atmosphère parfois gothique d'un ensemble visuel et musical très

homogène. Quelques intermèdes drôles ou absurdes viennent parfois libérer la tension, comme lorsqu'une

des danseuses s'excuse longuement auprès du public d'être incapable de résister au son de la musique,

secouée chaque fois de mouvements involontaires et frénétiques. 

Dans ce spectacle total qui croise plusieurs formes esthétiques avec brio, le sens échappe parfois un peu :

si l'on veut bien voir une articulation entre le politique, la transgression et le divertissement dans ce cabaret

nouvelle génération, on ne sait pas toujours à quoi nous mènent ces interrogations sur les rapports entre

individu et collectif, sur notre fonctionnement social, sur notre besoin d'ivresse pour nous extirper du réel.

Peut-être ne nous mènent-elles d'ailleurs nulle part, dans une opacité volontaire, et c'est sans doute très

bien ainsi. A chacun de trouver son chemin dans ce mélange de genres aussi beau qu'étrange.
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